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Extrait de l’inventaire de trois bateaux, arrivés en Italie entre 1422 et 1466.

« . Dans le bateau qui revient d’Egypte :

223 balles de poivre

93 balles de gingembre [épice]

105 balles de sucre

26 balles de peaux de bœuf

8 caisses longues de cannelle

1 balle de défenses d’éléphant

4 balles d’éponges

13 balles de confiserie

11 balles de salpêtre [pour fabriquer de la poudre]

10 paquets de dattes

1 caisse de drap de soie

. Dans le bateau qui revient d’Angleterre :

2253 ballots de laine

109 grosses balles de drap

26 balles de plumes

200 balles de plomb

26 paniers d’étain

. Dans le bateau qui revient d’Espagne :

72 ballots de soie espagnole

26 grosses balles de cire

583 peaux de bœuf »

In Magnard, Histoire. Une terre, des hommes. Cycle 3, 1996, p. 54.
LES RAISONS DES EXPLORATIONS

Les causes des explorations.

« Le fils du roi du Portugal désirait savoir quelles terres il y avait au-delà des îles Canaries, car jusqu’à cette époque, personne ne le savait. Il pensait aussi qu’on pourrait en rapporter beaucoup de marchandises bon marché. Il désirait aussi augmenter la sainte foi en Notre Seigneur Jésus-Christ et amener à elle toutes les âmes désireuses d’être sauvées. »

D’après G. Eanes de Zurara, XVIè siècle.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 108.
Trois motivations
« Henri le Navigateur, fils du roi du Portugal, désirait savoir quelles terres il y avait au-delà des îles Canaries, car jusqu’à cette époque, personne ne le savait. Il pensait aussi qu’on pourrait en rapporter beaucoup de marchandises bon marché. Il désirait aussi augmenter la sainte foi en Notre Seigneur Jésus-Christ et amener à elle toutes les âmes désireuses d’être sauvées. »

D’après G. Eanes de Zurara, XVIè siècle.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 60.
LES VOYAGES DE CHRISTOPHE COLOMB

Voyage vers l’Amérique (Christophe Colomb).

« 9 septembre. A trois heures, le vent de nord-est se lève et je prends la route vers l’ouest.

24 septembre. Plus les jours passent, plus la peur des marins grandit.

10 octobre. Les hommes se plaignent de la longueur du voyage. Je les réconforte en leur rappelant les profits qui les attendent.

12 octobre. La terre apparaît à deux heures du matin. Quelques heures plus tard, je débarque dans une île. »

D’après le journal de bord de Christophe Colomb, 1492.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 109 et Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 61.
Voyage de Christophe Colomb.

« Dimanche 9 septembre. Ce jour-là, ils perdirent complètement de vue la terre. Craignant de ne pas la revoir de longtemps, beaucoup soupiraient et pleuraient. L’Amiral les réconforta tous avec de grandes promesses de maintes terres et richesses, afin qu’ils conservassent espoir et perdissent la peur qu’ils avaient d’un si long chemin. Il fit ce jour-là dix-neuf lieues et décida d’en compter moins qu’il n’en faisait, afin que ses gens n’en fussent ni effrayés, ni découragés… »

D’après le Journal de bord de Christophe Colomb (1492-1493).

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 1, 1995, p. 45.
Extraits du Journal de Christophe Colomb.

« 24 septembre – Un albatros
 vint au navire et ils virent beaucoup de pétrels1. Mais plus les indices de terre se révélaient vains
, plus la peur des marins grandissait ainsi que les occasions de murmurer.

10 octobre – Les hommes n’en pouvaient plus et se plaignaient de la longueur du voyage. L’Amiral les réconforta de son mieux en leur rappelant les profits qui les attendaient, et il ajouta qu’il était vain de se plaindre car il entendait poursuivre jusqu’à ce qu’il ait trouvé les Indes.

Jeudi 11 octobre – Grosse mer. Un roseau vert près de la caravelle. L’équipage de la Niña vit un petit bâton couvert d’épines à fleurs ; tous les esprits en furent réjouis […].

Le navire la Pinta, le meilleur voilier des trois, était en tête. Il fit signe qu’il avait découvert la terre. Ce fut un marin nommé Rodrigo de Triana qui vit cette terre le premier.

24 octobre – Je suis parti pour une île que les Indiens appellent Colba [Cuba]. Si j’en crois les Indiens, […], ce doit être Cipango (le Japon). Ils disent qu’elle est bien pourvue de perles, d’or et d’épices. »

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 115.
Les grandes découvertes.

« 12 octobre. La terre apparaît à deux heures du matin. Quelques heures plus tard, je débarque dans une île.

24 octobre. Je suis parti pour une île que les Indiens appellent Cuba. Ils disent qu’on y trouve des perles, de l’or et des épices. »

D’après le journal de bord de Christophe Colomb, 1492.

In Hatier, Histoire-Géographie. CE2, 1999, p. 78.
Journal de bord de Christophe Colomb, 1492.

« 10 octobre (…) Les hommes se plaignent de la longueur du voyage (…).

12 octobre. La terre paraît à deux heures du matin. Au matin, je débarque dans une île. Je déploie la bannière royale (…).

24 octobre. Je suis parti pour une île que les Indiens que j’emmène avec moi appellent Colba [Cuba] (…). Ce doit être Cipango [le Japon].

16 décembre. Les habitants d’Hispaniola [Haïti] ne possèdent pas d’armes et vont tout nus (…). Ils sont aptes pour les fasse travailler. On pourra en faire des chrétiens. »

D’après C. Colomb (1451-1506).

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 60.
Le journal de Christophe Colomb. Christophe Colomb débarque sur l’île de San Salvador.

« Samedi 13 octobre 1492 : Au lever du jour, arrivèrent sur la plage une quantité d’hommes de belle apparence. Leurs cheveux ne sont pas crépus, mais lisses et gros comme des crins de cheval. Ils ont le front et la tête bien plus larges que ceux des autres races, les yeux très beaux et grands. Aucun de ces hommes n’est de couleur noire…

Ils vinrent vers mon navire sur des barques faites d’une seule pièce dans un tronc d’arbre et remarquablement travaillées. Certaines sont grandes et peuvent contenir quarante ou quarante-cinq hommes, d’autres petites, qui ne portent qu’un seul homme. Les rames sont semblables à des palettes de four. Ils se déplacent si rapidement en barque que c’en est une merveille. Ils apportaient des pelotes de coton filé, des perroquets et donnaient tout pour quelque bagatelle qu’on leur offrait en échange. »

In SEDRAP, A nous le monde ! CE2, p. 34.
Colomb débarque à l’île de San Salvador.

« Les gens vivent tout nus, aussi bien hommes que femmes. Ils n’ont ni fer ni acier ; d’armes ils n’en connaissent pas… Ils croyaient que moi et mes gens nous venions du ciel avec nos navires. »

D’après le Journal de bord de Christophe Colomb.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 1, 1995, p. 46.
MAGELLAN

La traversée du Pacifique par Magellan

« Le mercredi 28 novembre nous entrâmes dans la grande mer où nous naviguâmes trois mois et 20 jours sans nourriture fraîche. Le pain que nous mangions n’était qu’une poussière mêlée de vers d’une puanteur insupportable tant il était imprégné d’urine de souris. L’eau que nous buvions était puante… Pour ne pas mourir de faim nous mangeâmes du cuir de bœuf… Nous étions attaqués par une maladie qui faisait gonfler nos gencives, à tel point, qu’il nous était impossible de manger. 19 d’entre nous périrent… »

D’après Pigafetta, l’un des 18 marins revenus en Espagne. Ils étaient 234 au départ. Relation du voyage de Magellan.
In Magnard, Histoire, CE2, 1995,  p. 44.
Le tour du monde de Magellan.

« Le biscuit que nous mangions n’était plus du pain, mais une poussière mêlée de vers et qui, de plus, était d’une puanteur insupportable, étant imprégnée d’urine de souris. Nous avons même été obligés, pour ne pas mourir de faim, de manger des morceaux de cuir que l’on faisait tremper pendant quatre ou cinq jours dans la mer pour les rendre tendres. »

D’après Pigafetta, XVIè siècle.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 109.
Un tour du monde difficile
« Nous avons navigué pendant trois mois et vingt jours sans goûter de nourriture fraîche.

Le biscuit que nous mangions n’était plus du pain, mais une poussière mêlée de vers et qui, de plus, était d’une puanteur insupportable, car il était imprégné d’urine de souris. L’eau que nous buvions était putride et puante. Nous avons même été obligés, pour ne pas mourir de faim, de manger des morceaux de cuir que l’on faisait tremper pendant quatre ou cinq jours dans la mer pour les rendre tendres. Dix-neuf hommes moururent. »

D’après Pigafetta, à bord de l’expédition de Magellan, 1522.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 61.

LES VOYAGES DE JACQUES CARTIER

La mission de Jacques Cartier.

« (Cartier doit) voyager, découvrir et conquérir, ainsi que trouver, par le nord, le passage au Cathay ; (il doit aller) du royaume vers Terre-Neuve pour découvrir certaines îles et pays où l’on dit qu’il doit se trouver grande quantité d’or et d’autres riches choses. »

Lettre de François Ier.

In SEDRAP, A nous le monde ! CE2, p. 34.
L’aventure.

« Après avoir fait leur testament en entendu la messe, les explorateurs hissent les voiles le 20 avril 1534. Le « bon vent » d’après les chroniques, les porte en vingt jours à Terre-Neuve et le 27 mai ils atteignent le détroit des Châteaux
. Le mauvais temps, « un grand nombre de glaces » retardent alors l’avance de la flotte. La première semaine de juin, Cartier entre dans la Grande Baie et dans l’inconnu. »

Philippe Jacquin, 1984.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 84.
Chilaga devient Montréal.

« Nous nommâmes la montagne le mont Royal (Montréal). La ville est toute ronde, close de bois ; à l’intérieur se trouvent cinquante maisons longues d’environ cinquante pas, ou plus, toutes faites de bois, couvertes et garnies de grandes écorces. Dans les maisons, il y a une grande place par terre où ils font leur feu et vivent en communauté puis se retirent en leurs chambres, les hommes avec leurs enfants et leurs femmes. »

Chronique du second voyage de Jacques Cartier, 1535.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 85.
Le voyage de Jacques Cartier en 1535.

« En 1535, Jacques Cartier découvre les îles du fleuve Saint-Laurent, au Canada. Voici ce qu’il raconte :

« Ces îles sont les meilleures terres que nous eussions jamais vues, nous les trouvâmes pleines de grands arbres, de prairies, de campagnes pleines de froment
 sauvage et de pois qui étaient fleuris.

Le lendemain, une partie des sauvages vint avec neuf de leurs barques, mais sitôt qu’ils nous virent, ils se mirent en fuite, faisant signe qu’ils étaient venus pour trafiquer avec nous, montrant des peaux de peu de valeur dont ils se vêtent ; semblablement nous leur faisions signe que nous ne leur voulions pas de mal. »

Jacques Cartier, Relations de voyages.

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 110.
Jacques Cartier et le Canada.

« Une aussi bonne terre qu’il soit possible de voir, pleine de fort beaux arbres, de la nature et sorte de France, tels que chênes, ormes, frênes, noyers, ifs, cèdres, vignes, aubépines et autres arbres, sous lesquels croît d’aussi beau chanvre que celui de France, qui vient sans semence ni labour. »

Navigation de Jacques Cartier.

In SEDRAP, A nous le monde ! CE2, p. 34.
LES AUTRES REGIONS DU MONDE

L’Afrique au XVIè siècle.

Un voyageur venu d’Espagne a visité l’Afrique au XVIè siècle. Voici ce qu’il dit de la ville de Tombouctou, au sud du Sahara.

« Les maisons de Tombouctou sont des chaumières faites de pieux et d’argile, avec des toits de paille. Au milieu de la ville se trouvent un temple en pierre et un grand palais. La cour du roi est très bien organisée et magnifique. Chaque fois que quelqu’un veut parler au roi, il s’agenouille devant lui, prend de la terre et se la jette sur la tête et les épaules. Le roi possède un grand trésor en monnaie et en lingots d’or.

Les habitants sont fort riches. Ils ont à leur service de nombreux esclaves. Les céréales et le bétail sont abondants. Les boutiques des artisans, des marchands et des tisserands de toiles de coton sont nombreuses. On vend aussi beaucoup de livres. Pour le commerce, on n’utilise pas de monnaie mais des morceaux d’or pur. »

D’après Léon l’Africain, Description de l’Afrique, XVIè siècle.

In Hatier, Histoire-Géographie, CE2, 1999, p. 75.
LA COLONISATION. EXPLOITATION, COMMERCE

Les Indiens massacrés.

« (Les Espagnols) se comportèrent à la manière des tigres et des lions les plus cruels, lorsqu’ils sont affamés depuis plusieurs jours. En quarante ans sont morts, à cause de la tyrannie espagnole, plus de douze millions d’êtres vivants, hommes, femmes, enfants.

La raison pour laquelle les chrétiens ont détruit une si grande quantité d’êtres humains a été seulement le désir insatiable de l’or, l’envie de s’emplir de richesses. « 

Bartolomé de Las Casas, Relation des voyages… dans les Indes Occidentales, (1474-1566).

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 61.
L’extermination des Amérindiens
«  Il y a deux façons pour ces gens que l’on dit chrétiens de faire disparaître de la Terre ces malheureux peuples : la première, ce furent des guerres cruelles, sanglantes ; la seconde, une oppression si dure, si horrible, que jamais les animaux n’ont eu à subir un tel esclavage.

La seule raison pour laquelle des chrétiens ont détruit une si grande quantité d’hommes a été le désir insatiable de l’or, la volonté d’accumuler le plus de richesses possible. »

D’après Las Casas, XVIè siècle.
In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 62.

80 millions d’Africains perdus
« La traite atlantique a représenté, du XVè au XIXè siècle, environ 12 millions de transportés. Mais ce chiffre ne concerne que les transportés : il faudrait y ajouter les morts sur les routes, les morts au cours des razzias, les victimes des effets de ces razzias (récoltes et réserves détruites, etc.) Il est plausible que la traite a fait perdre à l’Afrique 50 à 80 millions de personnes. »

D’après J. Suret-Canale, 2001, Encyclopaedia Universalis.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 63.

Des plantes bien de chez nous.

« Avant Christophe Colomb, la capucine, les dahlias et les pétunias étaient inconnus dans les jardins d’Europe, de même que les topinambours, les haricots verts ou les fraises savoureuses. Sur les côtes arides de la Méditerranée, on ne trouvait ni l’agave, ni les figues de Barbarie, ces plantes aujourd’hui si familières aux Européens, venues d’Amérique tout comme la pomme de terre, la tomate, le maïs. Parmi les produits de la flore américaine… il faut citer encore le chocolat, la vanille, le tapioca, la quinine, le caoutchouc et naturellement le tabac. La dette de notre vieux continent envers le Nouveau Monde, en ce domaine, est beaucoup plus importante qu’on ne le croit généralement : le maïs a révolutionné l’agriculture de l’Italie du Nord, la pomme de terre a transformé celle de l’Irlande… Le manioc est devenu une nourriture de base pour une grande partie de l’Afrique. Aujourd’hui, bien des pays de l’Ancien Monde vivent du produit de plantes importées d’Amérique : la Malaisie du caoutchouc produit par l’hévéa brésilien, la Tanzanie du sisal provenant de l’agave sisaliana mexicain, le Ghana du cacao, l’Egypte du coton dont le meilleur dérive d’une variété américaine. »

D’après le catalogue de l’exposition : L’Amérique vue par les Européens, 1976.

In Magnard, Histoire. Une terre, des hommes. Cycle 3, 1996, p. 58.
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LA SOIF D’APPRENDRE

Regrets de Joachim du Bellay

« Je me ferai savant en la philosophie,

En la mathématique et la médecine aussi ; 

Je me ferai légiste
, et, d’un plus souci

Apprendrai les secrets de la théologie ;

Du luth et du pinceau j’ébatterai
 ma vie,

De l’escrime et du bal ». Je discourais ainsi

Et me vantais d’apprendre tout ceci,

Quand je changeai la France au séjour d’Italie
. »

Regrets, XXXII, Joachim du Bellay, 1558.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 58.
Lettre de Gargantua à Pantagruel

« Quant à la connaissance des faits de la nature, je veux que tu t’y adonnes avec curiosité ; qu’il n’y ait aucune mer, aucune rivière, aucune fontaine, dont tu ne connaisses les poissons, tous les oiseaux de l’air, tous les arbustes des forêts, toutes les herbes de la terre, tous les métaux cachés dans les abîmes, les pierreries de l’orient et du midi, que rien ne te soit inconnu. Puis soigneusement, lis les livres des médecins grecs, arabes et latins pour avoir une parfaite connaissance de cet autre monde qu’est l’homme. »

D’après François Rabelais, XVIè siècle.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 116.
Lettre de Gargantua à Pantagruel

« Je veux que tu apprennes parfaitement les langues. La grecque, la latine et l’hébraïque (…). Je veux qu’il n’y ait mer, rivière, ni fontaine dont tu ne connaisses les poissons ; tous les oiseaux, tous les arbres et arbustes, toutes les herbes, tous les métaux, que rien ne te soit inconnu. Puis soigneusement revisite les livres des médecins grecs, arabes et latins (…). »

Rabelais, Pantagruel, 1532.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 64.
Un écrivain : Rabelais

« Je veux que tu apprennes les langues parfaitement, premièrement la grecque, secondement la latine et puis l’hébraïque ; que tu formes ton style, quant à la grecque à l’imitation de Platon, quant à la latine, de Cicéron ; qu’il n’y ait d’histoire que tu ne saches par cœur, à quoi t’aidera la géographie. De la géométrie, arithmétique, musique, je t’en donnais quelque goût quand tu étais encore petit, en l’âge de cinq à six ans ; poursuis le reste, et de l’astronomie sache toutes les règles… »

Rabelais, Lettre de Gargantua à Pantagruel.

In SEDRAP, A nous le monde ! CE2, p. 40.
La soif d’apprendre

« Lettre de Gargantua à son fils Pantagruel :

Je veux que tu apprennes parfaitement les langues. La grecque, la latine et l’hébraïque […] . Et quant à la connaissance de la nature, je veux qu’il n’y ait mer, rivière ni fontaine dont tu ne connaisses les poissons ; tous les oiseaux, tous les arbres et les arbustes, toutes les herbes, que rien ne te soit inconnu. Puis, soigneusement, revisite les livres des médecins grecs, arabes et latins et, par de fréquentes anatomies
, acquiers une parfaite connaissance de l’autre monde qui est l’homme. »

Rabelais, Pantagruel, chap. VIII, 1532.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 86.
L’éducation idéale
« Emploie ta jeunesse à bien profiter de tes études. Apprends les langues, le grec, le latin, l’hébreu et l’arabe. Etudie la géométrie, l’arithmétique et la musique. Apprends par cœur le droit. Adonne-toi avec curiosité à la connaissance de la nature : qu’il n’y ait aucune mer, aucune rivière, aucune fontaine dont tu ne connaisses les poissons ; tous les oiseaux de l’air, tous les arbustes des forêts, toutes les herbes de la Terre, tous les métaux cachés dans les abîmes, les pierreries de l’Orient et du Midi, que rien ne te soit inconnu. Puis soigneusement, lis les livres des médecins grecs, arabes et latins pour avoir une parfaite connaissance de cet autre monde qu’est l’homme. »

Rabelais, 1532.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 67.

UNE NOUVELLE CONCEPTION DU MONDE

Le monde selon Copernic

« Après de longues recherches, je me suis enfin convaincu :

· que le Soleil est une étoile fixe, entourée de planètes qui tournent autour d’elle et dont elle est le centre le flambeau ; 

· que la Terre est une planète principale, assujettie à un triple mouvement ;

· que tous les phénomènes des mouvements diurnes
, le retour périodique des saisons, sont les résultats de la rotation de la Terre autour de son axe et de son mouvement autour du Soleil. »

Nicolas Copernic, Des révolutions des sphères célestes, 1543.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 87.
La révélation de Copernic
« Le Soleil est une étoile fixe, entourée de planètes qui tournent autour d’elle et dont elle est le centre et le flambeau. Tous les mouvements, l’alternance du jour et de la nuit et le retour périodique des saisons dans l’année, sont les résultats de la rotation de la Terre autour de son axe et de son mouvement autour du Soleil. Si quelques hommes ignorants voulaient m’opposer certains passages de la Bible, dont ils détourneraient le sens, je mépriserais leurs attaques : les vérités scientifiques ne doivent être jugées que par des scientifiques. »

Copernic, 1543.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 71.

L’IMPRIMERIE

Les avantages de l’imprimerie

« Grâce à l’impression typographique la transcription des textes est devenue des plus faciles. Ainsi, trois hommes travaillant pendant trois mois ont pu imprimer 300 exemplaires, ce à quoi leur vie entière n’aurait pu suffire s’ils avaient écrit avec la plume… »

Domenico, évêque de Brescia, 1475.

In Magnard, Histoire. Une terre, des hommes. Cycle 3, 1996, p. 66.
LE RENOUVEAU ARTISTIQUE
La perspective
« Il y a trois sortes de perspectives. La première fait diminuer la taille des objets à mesure qu’ils s’éloignent de l’œil. La deuxième est la façon dont les couleurs se modifient en s’éloignant de l’œil. La troisième et dernière consiste à définir comment les objets doivent être achevés avec d’autant moins de minutie qu’ils sont plus éloignés. »

Léonard de Vinci, Traité de peinture. Carnets, 1508.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 104.

LES GUERRES D’ITALIE

Charles VIII découvre l’Italie
« Vous ne pouvez imaginer les beaux jardins que j’ai en cette ville de Naples car, sur ma foi, il semble qu’il n’y manque qu’Adam et Eve pour en faire un Paradis terrestre tant ils sont beaux et pleins de toutes bonnes et singulières choses…

Avec ce, j’ai trouvé en ce pays de meilleurs peintres ; je vous enverrai pour faire des planchers-plafonds des aussi beaux qu’il est possible. Les planchers de Beauce, de Lyon et d’autres lieux de France n’approchent pas en beauté et en richesse ceux d’ici. C’est pourquoi je m’en fournirai et les mènerai avec moi pour en faire à Amboise… »

D’après Lettre de Charles VIII à Pierre de Bourbon, S.H.P.

In Magnard, Histoire, CE2, 1995, p. 40.
Un court récit de la bataille de Marignan

« Plus téméraire encore, le chevalier Bayard se retrouve au milieu des ennemis, son cheval tué sous lui. Promptement, il se dévêt des éléments les plus encombrants de son armure et regagne les rangs français à pied, et même « à quatre beaux pieds » (à quatre pattes). Ayant rejoint les siens, Bayard récupère un cheval, une armure complète, et repart à la charge !

On ferraille toujours à onze heures du soir, au seul clair de lune. Cela occasionne d’étranges méprises. Ainsi le roi, qui croyait rallier ses hommes, tombe sur l’adversaire. « Ils me jetèrent six cents piques au nez, pour me faire voir qui ils étaient », raconte le roi, qui parvient à se dégager. Finalement, le combat s’avérant impossible, chacun se retire sur ses positions. Mais on reste armé, et c’est à cheval que François Ier et ses chevaliers passent une nuit courte et anxieuse. »

Chronique de Bayard.

In SEDRAP, A nous le monde ! CM1, p. 27.
La bataille de Marignan

« Les Suisses se logèrent bien près de nous, si bien qu’il n’y avait qu’un fossé entre deux.

Toute la nuit demeurâmes le cul sur la selle et la lance au poing.

Nous avons été vingt-huit heures à cheval sans boire ni manger. »

Lettre de François Ier à sa mère, après la bataille de Marignan (1515).

In Istra, Multilivre CE2, 1994, p. 41.
La chanson de la bataille de Marignan
« Ferelerelan fan, ferelerelan fan, ferelerelan fan, ferelerelan fan feyne.

Bruyez, tonnez, bruyez bombardes et canons.

Tonnez, bruyez, tonnez gros courtaux et faucons,

pour secourir les compagnons.
Von, von, patipatoc, von, von, patipatoc,

von, von, tarirarirarira reyne tarirarira,

la la la, la lirelon, la lirelon.

Pon, pon, pon. La la la lon la…

Courage, courage, France ! France ! Tarirarira. »

Clément Janequin.

In Istra, Multilivre, CE2, 1994, p. 41.

La bataille de Marignan

« Ecoutez tous gentils Gaulois,

La victoire du noble roi François. […]

Arquebusiers faites vos sons, 

Nobles, sautez dans les arçons

La lance au poing, hardis et prompts,

Donnez dedans, grincez les dents,

Soyez hardis, en joye mis.

Chacun s’assaisonne,

La fleur de lis, fleur de haut pris

Y est en personne. […]

Bruyez, tonnez, bruyez bombardes et faucons

Zin zin , patipatac, à mort, à mort !

Frappez, battez, ruez, tuez,

Donnez dedans, grincez les dents

France courage, ils sont en fuite […]

Victoire au grand roi des Françoys ! »

La Guerre (La bataille de Marignan), Une chanson de Clément Janequin (1485-1560).

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 62.
Erasme et les guerres d’Italie

« Le royaume de France est le plus important de l’univers ; mais il le serait encore davantage s’il s’était abstenu de faire la guerre en Italie ».

Extrait d’une lettre d’Erasme, un homme de lettres hollandais, à Marguerite d’Angoulême, sœur de François Ier, en 1525.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 62.
FRANCOIS Ier

Portrait du roi François Ier à 48 ans
 « Tout le monde sait qu’il est beau, brun de cheveux, très grand, large de poitrine et d’épaule, vigoureux et hardi ; il a la mine toujours réjouie, le visage large et long et bien proportionné ; seulement sa vue est plutôt basse. Il est si doux avec tous que je n’ai jamais entendu qu’il eût fait des mécontents. Il s’habille splendidissimamente. Il est infatigable aux exercices ; outre qu’il ne s’arrête jamais longtemps dans un même endroit et qu’il erre toujours par toute la France, il va continuellement à la  chasse même s’il fait mauvais temps. Il aime chasser surtout le gros gibier, notamment  le cerf ; les chiens trouvent la bête et lui court après à cheval ; surpris par la nuit, il couche dans de pauvres cabanes. »

Matteo Dandolo, ambassadeur vénitien.

Traduction de Constantin Antoniade. Les ambassadeurs de Venise au XVIè siècle, collection Destin, Madrid, 1984.

In Istra, Multilivre, CM1, 1996.

François Ier et la monarchie absolue

« Art. 111. Nous voulons dorénavant que tous arrêts, contrats, testaments et autres actes soient enregistrés en langage français et non autrement. »

Ordonnance de Villers-Cotterêts (extrait), 1539.

« Aussi les Français ont-ils entièrement confiance et remis leur liberté et leur volonté aux mains du roi. Il lui suffit de dire : « Je veux telle somme, j’ordonne ». On paye au roi tout ce qu’il demande. »

Marino Cavalli, ambassadeur de Venise, XVIè siècle.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 65.
Ordonnance de Villers-Cotterêts (1539)
« Article 111 : Nous voulons que dorénavant tous les registres, enquêtes, contrats, sentences, testaments et autres soient prononcés, enregistrés et délivrés en langage maternel français et non autrement. »

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 110.

LES CHATEAUX DE LA RENAISSANCE

Le château de Chenonceaux dans un guide touristique

« On accède au château de Chanonceaux par une large allée pleine de platanes.

A gauche, le jardin de Diane, beau parterre bordé de terrasses ; à droite, le jardin de Catherine de Médicis.

Le château fut construit de 1513 à 1521 par Thomas Bohier, un receveur des finances sous Charles VIII, Louis XII et François Ier. Il se compose d’un corps de logis rectangulaire avec des tourelles d’angles. A gauche, se trouvent la librairie et la chapelle. Sur le Cher, s’élève la galerie de Catherine de Médicis, construite par Philibert Delorme.

Les cuisines occupent une salle voûtée en berceau, dans les soubassements. »

Extrait d’un guide touristique.

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 120.
Les habitudes de luxe chez les riches au XVIè siècle

« Jadis, dans les maisons, on ne faisait pas tant de pièces et d’ornements ; on ne mettait pas du marbre aux cheminées ; on ne faisait point dorer les poutres, ni tracer dans les jardins tant de beaux parterres, d’allées, de canaux, de fontaines.

On ne voyait point tant de lits de draps d’or, de velours, de satin et de damas, ni tant de tapisseries sur les murs, de belles peintures, de meubles bien sculptés.

On ne se contente pas en un dîner ordinaire d’avoir trois services (bouillis, rôtis, fruits). Il faut cinq ou six façons d’une viande avec toutes sortes de sauces, hachis, pâtisseries, salmigondis. On imite la cuisine italienne : potages au riz, soupes au fromage et à l’oignon, usage de pâtes. Le melon et l’abricot, fruits assez nouveau, de la baleine, du phoque, des marsouins, du poisson, des huîtres. »

Anonyme du XVIè siècle.

In SEDRAP, A nous le monde ! CM1, p. 30.
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DE L’EDIT DE NANTES (1598) A SA REVOCATION (1685)
LE PROTESTANTISME

La Réforme

« Ceux qui pensent que des lettres d’indulgence leur assurent le salut seront éternellement damnés
.

Celui qui voit un pauvre et qui, sans se soucier de lui, donne de l’argent pour le pardon de ses fautes s’attire l’indignation de Dieu. Le véritable trésor de l’Eglise, c’est le saint Evangile de la gloire et de la grâce de Dieu. »

D’après Martin Luther, 1517.

In Hatier, Histoire - Géographie. Cycle 3 CM1, 1997, p. 79.
Lettre de Martin Luther au pape Léon X 

« Pourquoi le pape, dont le sac est aujourd’hui plus gros que celui des plus gros richards, n’édifie-t-il pas au moins cette basilique de Saint-Pierre de ses propres deniers, plutôt qu’avec l’argent des pauvres fidèles ? »

Luther à Léon X – Lettre de 1520.

In SEDRAP, A nous le monde !, CM2, p. 33.
LES GUERRES DE RELIGION

Les guerres de Religion. Un épisode de 1562 

« Or il y avait un village, à deux lieues d’Estillac, qui se nomme Saint-Médard, dont la plus grande partie est au sieur de Rouillac. Quatre ou cinq jours avant que j’y allasse, les Huguenots
 de sa terre s’étaient élevés contre lui parce qu’il voulait les empêcher de rompre l’église et prendre les calices. Déjà commençait la guerre contre la noblesse dont les principaux auteurs étaient Verdier et d’autres avocats. Un gentilhomme m’avait écrit que comme il leur reprochait qu’ils agissaient mal et le roy trouverait cela méchant, ils répondirent : « Quel roi ? nous sommes les rois ; celui-là que vous dites est un petit reyot de merde ; nous lui donnerons les verges, et lui donnerons un métier pour lui faire apprendre à gagner sa vie comme les autres. » Ce n’était pas seulement là qu’ils tenaient ce langage, mais c’était partout. Un capitaine les attrapa et les amena prisonniers. J’avais les deux bourreaux derrière moi, bien équipés de leurs armes. Je sautai au collet de ce Verdier et lui dis « O méchant paillard, as-tu bien osé souiller ta méchante langue contre la majesté de ton roi ». Il me répondit « Ha ! monsieur, à pécheur miséricorde ». Je le poussai rudement en terre et dis au bourreau « Frappe, vilain ». »

Blaise de Montluc (1502-1577), maréchal de France. Texte écrit en 1570-1571.

In Istra, Multilivre, CM1, 1996.

L’assassinat de Coligny (1572)
« Besme entre dans la chambre. Il trouve l’amiral, sa robe de nuit sur lui, à qui il demande : « Es-tu l’amiral ? ». La réponse fut : « Jeune homme, respecte ma vieillesse. » Besme lui passa l’épée du travers du corps et, la retirant, lui mit le visage en deux. Le duc de Guise demandant si la besogne était faite et Besme ayant répondu que oui, on lui commanda de jeter le corps par la fenêtre, ce qu’il fit. »

D’après A. d’Aubigné, Histoire universelle.
In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 115.

La Saint-Barthélémy vue par Catherine de Médicis

« A Monsieur le Roy Catholique,

Monsieur, vous ressentez certainement comme nous le bonheur que Dieu nous a fait de nous donner le moyen au Roi mon fils de se défaire de ses sujets rebelles à Dieu. […] Nous sommes sûrs que vous en louerez Dieu avec nous, tant pour vous, que pour le bien qui en reviendra à toute la chrétienté […] et au service et honneur et gloire de Dieu. »

Extrait d’une lettre de Catherine de Médicis à Philippe II d’Espagne, en 1572, après la Saint-Barthélémy.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 63.
Les horreurs des guerres de Religion en Aquitaine

« Comme j’étais aux environs de La Réole, je fus averti qu’à Gironde, il y avait 60 ou 80 huguenots
 […]. Soudain, je fis partir ma compagnie et les arquebusiers
 du baron de Clermont ; et furent tous pris, qui furent 60 ou 70 ; et je m’en allai là, lesquels fis tous pendre aux piliers de la halle, sans autre cérémonie. »

Extrait des Commentaires du chef catholique Montluc.

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 117.
DE L’EDIT DE NANTES (1598) A SA REVOCATION (1685)

L’Edit de Nantes

« Nous permettons à ceux de la Religion Réformée de vivre et demeurer par toutes les villes et lieux de notre royaume sans être vexés (combattus), brutalisés, ni obligés de faire des choses contre leur conscience. L’exercice de la religion pourra se faire publiquement. Nous défendons à tous nos sujets d’enlever par la force, contre le gré de leurs parents, les enfants de religion protestante pour les faire baptiser dans l’Eglise catholique. »

D’après l’Edit de Nantes, 1598.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 115 et Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 73.
L’édit de Nantes

En 1598, l’édit de Nantes rétablit la paix religieuse dans le royaume.

« Nous avons jugé nécessaire de donner maintenant à nos sujets une loy générale, claire, nette et absolue, par laquelle ils soient réglés sur tous les differens qui sont survenus entr’eux, et y pourrons encore survenir.

III. - Ordonnons que la Religion Catholique, Apostolique et Romaine, sera établie en tous les lieux et endroits de notre Royaume et Païs et nôtre obéissance, où l’exercice d’icelle a été interdits, pour y être paisiblement et librement exercée, sans aucun trouble ou empêchement.

IV. – Et pour ne laisser aucune occasion de troubles et differens entre nos sujets : avons permis et permettons à ceux de ladite Religion Prétendue Réformée, vivre et demeurer par toutes les villes et lieux de nôtre Royaume, et Païs de nôtre obéissance, sans être enquis, vexez, molestez, ni astreints à faire chose pour le fait de la Religion contre leur conscience. »

In SEDRAP, A nous le monde !, CM2, p. 34.
Henri IV, un roi qui veut être obéi

« J’ai fait cet édit pour le bien de la paix que je veux mettre au-dedans de mon royaume. Vous me devez obéir. Je couperai la racine à tout parti et à toutes propagandes hostiles, en faisant raccourcir tous ceux qui les provoqueront. J’ai sauté sur des murailles de ville, je sauterai bien sur des barricades qui sont moins hautes… Vous avez beau faire, je saurai ce que chacun de vous dira ; je sais tout ce que vous faites, tout ce que vous dites ; j’ai un petit démon qui me le révèle. »

Réponse d’Henri IV aux magistrats de Paris qui n’approuvent pas l’édit de Nantes.

In SEDRAP, A nous le monde ! CM2, p. 35.
Les protestants tolérés puis persécutés

« Permettons à ceux de la Religion Prétendue Réformée de vivre dans les lieux et villes de notre royaume sans être molestés, (et sans qu’il soit rien fait) contre leur conscience. »

Edit de Nantes, 1598 (extraits).

« Ce projet
 a causé la désertion de 80 à 100 000 personnes de toutes conditions, qui ont emporté avec elles plus de trente millions de livres ; la mise à mal de nos arts et de nos manufactures. »

S. Le Prestre de Vauban (1633-1707), Mémoire pour le rappel des Huguenots (1689).

« Poussons jusqu’au ciel nos acclamations et disons au roi : « vous avez affermi la foi, vous avez exterminé les hérétiques, c’est le digne ouvrage de votre règne ».

Bossuet (1627-1704), Oraison funèbre du chancelier Le Tellier (1685).

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 67.
TEMPS MODERNES. MONARCHIE ABSOLUE

UN POUVOIR ABSOLU : PRINCIPES ET GOUVERNEMENT
LOUIS XIV. LA COUR A VERSAILLES
LES CRITIQUES DE FENELON
LA REVOCATION DE L’EDIT DE NANTES (1685)
LE BILAN DU RÈGNE
UN POUVOIR ABSOLU : PRINCIPES ET GOUVERNEMENT

Henri IV, un roi qui veut être obéi

« J’ai fait cet édit pour le bien de la paix que je veux mettre au-dedans de mon royaume. Vous me devez obéir. Je couperai la racine à tout parti et à toutes propagandes hostiles, en faisant raccourcir tous ceux qui les provoqueront. J’ai sauté sur des murailles de ville, je sauterai bien sur des barricades qui sont moins hautes… Vous avez beau faire, je saurai ce que chacun de vous dira ; je sais tout ce que vous faites, tout ce que vous dites ; j’ai un petit démon qui me le révèle. »

Réponse d’Henri IV aux magistrats de Paris qui n’approuvent pas l’édit de Nantes.

In SEDRAP, A nous le monde ! CM2, p. 35.
Sully

« Levé dès 4 heures du matin, soit été soit hiver, Sully travaillait dans son cabinet à « nettoyer le tapis » c’est-à-dire à ne laisser aucune affaire en retard. A 6 heures et demie, il était habillé ; à 7 heures, il allait au Conseil jusqu’à 10 heures ou 11 heures. Le roi l’emmenait quelquefois dans ses jardins et, en se promenant, il l’entretenait des affaires importantes et lui faisait connaître ses décisions. Ensuite, déjeuner en famille, avec quelques rares invités. Après dîner, audiences : les ecclésiastiques, les gens de village. Sully donnait réponse à tout. Après souper seulement, on fermait les portes pour prendre le repas en famille.

Le roi reconnaissait l’effort de son ministre. Un jour, il lui rend visite avec quelques seigneurs. Il le trouve devant sa table surchargée de papiers. « Depuis quand êtes-vous là ? - Depuis 4 heures du matin, Sire. – Eh bien, Roquelaure, dit le roi à un de ses compagnons : pour combien mèneriez-vous pareille vie ? – Pas pour tous vos trésors, Sire, répond le courtisan. »

D’après Fagniez, L’Economie sociale de la France sous Henri IV, Hachette.

In SEDRAP, A nous le monde ! CM2, p. 35.
L’autorité royale restaurée
« Votre Majesté, lorsque vous avez décidé de me prendre comme conseiller et confident pour la direction de vos affaires, vous étiez obligé de partager l’Etat avec les protestants. Les nobles se conduisaient comme s’ils n’avaient pas été vos sujets. Les alliances étrangères étaient méprisées.

Je vous ai promis d’employer toute l’autorité que vous me donneriez pour ruiner les protestants, rabaisser l’orgueil des nobles, réduire les sujets en leur devoir et relever le nom de la France dans les nations étrangères. »

D’après le cardinal de Richelieu, 1638.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 74.

Le pouvoir absolu

«  Toute puissance, toute autorité réside dans la main du roi. Tout ce qui se trouve dans l’étendue de nos Etats nous appartient. Les rois sont seigneurs absolus.

J’ai décidé de ne pas prendre de Premier ministre, rien n’étant plus indigne que de voir, d’un côté, toutes les fonctions et de l’autre, le seul titre de roi. Il fallait faire connaître que mon intention n’était pas de partager mon autorité. »

Louis XIV, 1661.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 119.
Le pouvoir absolu

« Toute puissance, toute autorité réside dans la main du roi. Les rois sont seigneurs absolus. Mon intention n’est pas de partager mon autorité. Dieu, qui a donné des rois aux hommes, a voulu qu’on les respecte et Lui seul peut juger leur conduite. Sa volonté est que quiconque obéisse sans discuter. La tête seule doit penser et prendre les décisions. Les autres membres ne sont là que pour exécuter les ordres. »

Louis XIV, 1661.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 75.

Quelques jugements sur Colbert

« Esprit solide mais pesant, né principalement pour les calculs […]. Toujours magnifique en idées et presque toujours malheureux dans l’exécution, il croyait pouvoir se passer des soies du Levant, des laines d’Espagne, des draps de Hollande et des tapisseries de Flandres […]. Il établit toutes sortes de manufactures qui coûtaient plus qu’elles ne valaient. »

Abbé de Choisy, contemporain de Colbert, Mémoires.

« Il avait une grande obstination, une énorme puissance de travail, le goût de l’ordre, la pratique des dossiers, quelques idées claires, parfois fausses, et une avidité immodérée : seul ce dernier trait était banal. »

P. Goubert, historien, Louis XIV et vingt millions de Français, 1966.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 69.
La prospérité
« Le gouvernement français veut rendre le pays supérieur à tout autre en richesses, abondant en marchandises, n’ayant besoin de rien. Ce qui se fabrique en Angleterre, le gouvernement cherche à l’importer en France. Pour la fabrication de certains produits, on est allé jusqu’à installer les ouvriers dans un véritable palais. Ce qu’il y a de mieux dans toutes les parties du monde se fabrique à présent en France. Et de toutes parts, les commandes affluent. »

D’après M.A. Giustiniani, XVIIè siècle.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 75.

LOUIS XIV. LA COUR A VERSAILLES

Portrait du roi Louis XIV à l’âge de cinq ans (1643)

 « Le roi Louis XIV est âgé de cinq ans qu’il a eus en septembre dernier ; il est d’esprit vif et témoigne par sa belle nature qu’il possède beaucoup de vertus. Il est robuste de constitution, a l’œil vif, plutôt sévère. Il rit rarement et dans ses jeux d’enfant, qui consistent entre autres à ranger des marionnettes en troupes de bataille, à dresser des forteresses, à installer des sentinelles, il est fort concentré, et même si d’autres le regardent et l’observent, qu’il s’agisse de simples gens, de chevaliers ou de princes, rien ne le détourne de ses opérations. Il se sait roi et si la reine sa mère le gronde quelquefois, il réplique que le temps viendra bien où il sera le maître de sa maîtresse, voulant dire par là le maître de sa mère. Il a parfois l’habitude de tirer la langue de sa bouche, et lors, pour le corriger de ce défaut, on lui dit que les rois ne tirent pas la langue et il la rentre aussitôt. »

Relation des ambassadeurs vénitiens, Angelo Contarini et Giovanni Grimani, cité in Giovanni Comisso, Les ambassadeurs vénitiens. Droits réservés.

In Istra, Multilivre, CM1, 1996.

Description du lever du roi Louis XIV

« Le premier valet de chambre s’approche du lit du roi à qui il dit « Sire, voici l’heure » […]. Après le déjeuner, un valet de garde-robe apporte la chemise du roi, qu’il a chauffée s’il en est besoin. Le grand chambellan
 reçoit cette chemise du valet et la présente à Monseigneur le Dauphin
 pour la donner à Sa Majesté. En l’absence du Dauphin, les princes de sang la prennent des mains du valet à qui ils donnent à tenir leur chapeau, leurs gants et leur canne. Sitôt que la chemise lui a été donnée, le premier valet en tient la manche droite et le premier valet de garde-robe en tient la gauche. »

Etat de la France en 1712, Bénédictins de Saint-Maur.

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 122.
Le roi au travail
« Voici ce qu’écrivait Louis XIV dans ses Mémoires :

« Je m’imposai pour loi de travailler régulièrement deux fois par jour, et deux ou trois heures chaque fois, avec diverses personnes, sans compter les heures que je passais seul en particulier, ni le temps que je pourrais donner aux affaires extraordinaires s’il en survenait. »

In Magnard, Histoire, CE2, 1995, p. 46.
Le roi et la cour

« Je définis la Cour un pays où les gens

Tristes, gais, prêts à tout, à tout indifférents

Sont ce qu’il plaît au Prince, ou s’ils ne peuvent l’être, 

Tâchent au moins de le paraître,

Peuple caméléon, peuple signe du maître… »

Jean de La Fontaine (1621-1695), « Les obsèques de la Lionne », Fables, Livre 8.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 69.
La vie de Cour

« Les fêtes, les voyages, les promenades particulières furent des moyens pour le Roi de distinguer ou de mortifier les personnes qu’il nommait pour y participer ou non, et pour tenir chacun attentif à lui plaire. Il nommait chaque jour un courtisan pour tenir le bougeoir à son coucher.

Le roi regardait à droite et à gauche, à son lever, à son coucher, à ses repas, en passant dans les appartements, dans ses jardins ; il voyait et remarquait tout le monde et distinguait bien les absences. »

D’après Saint-Simon, XVIIIè siècle.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 121.
Une fête dans les jardins de Versailles en 1674

« Sa Majesté était sortie du château à une heure de la nuit, mais d’une nuit la plus noire et la plus tranquille qui ait été depuis longtemps. L’on vit dans cette grande obscurité tous les parterres tracés de lumière. Au milieu des , III, p. bassins et des lumières, l’on voyait s’élever mille jets d’eau qui paraissaient comme des flammes d’argent poussées avec violence et dont il sortirait mille étincelles.

Lorsque Leurs Majestés eurent considéré la beauté de ces illuminations, elles montèrent dans des gondoles superbement parées, suivies du reste de la Cour […]. Dans le silence de la nuit, on entendait les violons qui suivaient le vaisseau de Sa Majesté. »

Félicien des Avaux, « Une fête dans les jardins de Versailles en 1674 ».
In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 127.
Lettres de Madame de Sévigné

« Le Roi donna la fête lundi dernier à Trianon au roi et à la reine d’Angleterre ; il y eut un opéra, où le Roi alla ; Madame de Maintenon n’y parut point du tout. Il est grand bruit de la faveur de M. de La Rochefoucauld ; on prétend qu’il s’est rendu maître de l’esprit de Monseigneur, et qu’il se sert de son crédit tout comme le Roi le désire. »

Lettre à Mme de Coulanges,  24 juin 1695, III, p. 1109.

« L’opéra est l’un des signes majeurs de la réussite sociale. Le fréquenter c’est montrer son intégration aux milieux en place. S’y illustrer, comme Lully, c’est obtenir la familiarité des Grands.

« On répète souvent la symphonie de l’opéra ; c’est une chose qui passe tout ce qu’on a jamais ouï. Le Roi disait l’autre jour que, s’il était à Paris quand on jouera l’opéra, il irait tous les jours. Ce mot vaudra cent mille francs à Baptiste. »

Lettre à Mme de Grignan, 1er décembre 1673, I, p. 631.

In SEDRAP, A nous le monde ! CM1, p. 34.
Les défauts du château de Versailles

« L’appartement du roi et celui de la reine y sont les dernières incommodités, avec les vues des cabinets et tout ce qui est derrière, les plus obscures, les plus enfermées, les plus puantes… On n’en finirait point sur les défauts d’un palais si immense et si immensément cher… »

D’après les Mémoires du duc de Saint-Simon (1675-1755).

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 1, 1995, p. 49.
Le roi pensionne des artistes et des hommes de science

« Au sieur Du Clos, médecin, 2.000 livres.

Au sieur Perrault, en considération de son application aux belles lettres, 2.000 livres.

Au sieur Roberval, en considération de son mérite et de la connaissance particulière qu’il a des mathématiques, 1.500 livres.

Au sieur Racine, en considération des belles pièces de théâtre qu’il donne au public, 1.500 livres.

Au sieur Molière, en considération des ouvrages de théâtre qu’il donne au public, 1.500 livres. »

Liste des pensions accordées pour l’année 1670, établie par le sieur Chapelain, poète.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 69.
LES CRITIQUES DE FENELON

La misère du peuple

« Votre peuple meurt de faim, la culture des terres est abandonnée, les villes et les campagnes se dépeuplent. Au lieu de tirer de l’argent de ce pauvre peuple, il faudrait lui faire l’aumône et le nourrir. Il est plein de désespoir. La France entière n’est plus qu’un grand hôpital désolé et sans provisions. La révolte s’allume peu à peu. »

Fénelon, Lettre à Louis XIV, vers 1700.
In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 125 et Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 79.
Lettre de Fénelon à Louis XIV

« Vos peuples, Sire, que vous devriez aimer comme vos enfants […] meurent de faim. La culture des terres est presque abandonnée ; les villes et les campagnes se dépeuplent ; tous les métiers se languissent
 et ne nourrissent plus les ouvriers. Tout commerce est anéanti […]. Au lieu de tirer de l’argent de ce pauvre peuple, il lui faudrait faire l’aumône et le nourrir […]. Il est plein d’aigreur et de désespoir. La sédition
 s’allume peu à peu de toutes parts. »

Fénelon (1651-1715). Lettre à Louis XIV.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 64.
LA REVOCATION DE L’EDIT DE NANTES (1685)

La révocation de l’édit de Nantes

« La révocation de l’édit de Nantes dépeupla un quart du royaume, ruina son commerce, l’affaiblit dans toutes ses parties, le mit si longtemps au pillage public et avoué des dragons
, autorisa les tourments et les supplices dans lesquels il firent mourir tant d’innocents. »

Duc de Saint-Simon.

In Istra, Multilivre CM1, 1996.

Les protestants tolérés puis persécutés

« Permettons à ceux de la Religion Prétendue Réformée de vivre dans les lieux et villes de notre royaume sans être molestés, (et sans qu’il soit rien fait) contre leur conscience. »

Edit de Nantes, 1598 (extraits).

« Ce projet
 a causé la désertion de 80 à 100 000 personnes de toutes conditions, qui ont emporté avec elles plus de trente millions de livres ; la mise à mal de nos arts et de nos manufactures. »

S. Le Prestre de Vauban (1633-1707), Mémoire pour le rappel des Huguenots (1689).

« Poussons jusqu’au ciel nos acclamations et disons au roi : « vous avez affermi la foi, vous avez exterminé les hérétiques, c’est le digne ouvrage de votre règne ».

Bossuet (1627-1704), Oraison funèbre du chancelier Le Tellier (1685).

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 67.
LE BILAN DU RÈGNE

Le testament de Louis XIV

« Mon enfant, vous allez être un grand roi. Ne m’imitez pas dans le goût que j’ai eu pour les bâtiments, ni dans celui que j’ai eu pour la guerre ; tâchez, au contraire, d’avoir la paix avec vos voisins. Rendez à Dieu ce que vous lui devez. Suivez toujours les bons conseils ; tâchez de soulager vos peuples, ce que je suis assez malheureux de n’avoir pu faire. »

Louis XIV au futur Louis XV, le 25 août 1715, peu avant sa mort.

In Istra, Multilivre CM1, 1996.
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LA MISERE DES PAYSANS
LA DIVERSITE DE LA SOCIETE PAYSANNE
LES REALITES DEMOGRAPHIQUES
LA SITUATION DES PAYSANS A LA FIN DU XVIIIè SIECLE
LES CAHIERS DE DOLEANCES DE 1789
LA MISERE DES PAYSANS

Le malheur des paysans

« L’on voit certains animaux farouches, des mâles et des femelles, répandus par la campagne, noirs, livides et tout brûlés du soleil, attachés à la terre qu’ils fouillent et qu’ils remuent… quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils montrent une face humaine ; et en effet ils sont des hommes, ils se retirent la nuit dans des tanières, où ils vivent de pain noir, d’eau et de racines. »

La Bruyère, XVIIè siècle.

In Istra, Multilivre CE2, 1994, p. 45.
Les paysans vus par La Bruyère
« L’on voit certains animaux farouches, des mâles et des femelles, répandus par les campagnes, noirs, livides et tout brûlés du soleil, attachés à la terre qu’ils fouillent et qu’ils remuent avec une opiniâtreté invincible ; ils ont comme une voix articulée ; et quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils montrent une face humaine, et en effet ils sont des hommes. Ils se retirent la nuit dans des tanières où ils vivent de pain noir, d’eau et de racines ; ils épargnent aux autres hommes la peine de semer, de labourer et de recueillir pour vivre, et méritent ainsi de ne pas manquer de ce pain qu’ils ont semé. »

La Bruyère, Caractères, « De l’homme », 1689.

In Magnard, Histoire, CE2, 1995, p. 48.
Les paysans du Nivernais vus par Vauban

« Le bas peuple ne vit que de pain d’orge et d’avoine mêlés, dont ils n’ôtent pas le son, ce qui fait qu’on peut soulever le pain par les pailles d’avoine dont il est mêlé. Ils se nourrissent encore de mauvais fruits, la plupart sauvages, et de quelques herbes potagères de leurs jardins, cuites à l’eau avec un peu d’huile de noix ou de navette [sorte de colza], le plus souvent avec très peu de sel (…).

Les vins sont médiocres, le commun du peuple en boit rarement ; il ne mange pas trois fois de la viande en un an. Il ne faut donc pas s’étonner si des peuples si mal nourris ont si peu de fore. A quoi il faut ajouter que les trois quarts ne sont vêtus, hiver et été, que de toile à demi pourrie et déchirée et chaussés de sabots dans lesquels ils ont le pied nu toute l’année. »

D’après Vauban, Description de l’élection de Vézelay, 1696.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire, Géo., Ed. civ. Cycle 3 CE2, 1997, p. 58.
Les paysans du Nivernais décrits par Vauban

« Le bas peuple
 ne vit que de pain d’orge et d’avoine mêlés dont ils n’ôtent même pas le son
 (…), de mauvais fruits la plupart sauvages et de quelques herbes potagères de leur jardin, cuites à l’eau avec un peu d’huile de noix […], le plus souvent sans ou avec très peu de sel
. Il n’y a que les plus aisés qui mangent du pain de seigle mêlé d’orge et de froment. Le commun du peuple boit rarement de vin, ne mange pas trois fois de viande en un an. »

Vauban, Description de l’élection de Vézelay, 1697.

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 123.
La misère du peuple

« Votre peuple meurt de faim, la culture des terres est abandonnée, les villes et les campagnes se dépeuplent. Au lieu de tirer de l’argent de ce pauvre peuple, il faudrait lui faire l’aumône et le nourrir. Il est plein de désespoir. La France entière n’est plus qu’un grand hôpital désolé et sans provisions. La révolte s’allume peu à peu. »

Fénelon, Lettre à Louis XIV, vers 1700.
In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 125 et Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 79.
La misère des paysans

« La moisson a été entièrement manquée. Le pauvre peuple était épuisé par les impôts exigés par le roi.

Il est devenu si pauvre qu’il a souffert de la faim. On n’entendait plus parler que de vols, de meurtres, de personnes mortes de faim. »

D’après le journal d’un curé de campagne au XVIIè siècle.

In Hatier, Histoire - Géographie, CE2, 1999, p. 78.
La misère des paysans
« On ne voit plus, dans les petites villes et à la campagne, de jeux, ni de divertissements ; tout y languit ; tout y est triste. […] Les paysans vivent de pain fait avec du blé noir ; d’autres, qui n’ont même pas de blé noir, vivent de racines et de fougères bouillies avec de la farine d’orge ou d’avoine et du sel. Mais où l’on connaît le mieux que partout ailleurs la misère des paysans, c’est dans leurs maisons, où l’on voit une misère extrême. On les trouve couchés sur la paille, point d’habits que ceux qu’ils portent, point de meubles, point de provisions pour la vie. »

D’Aguesseau et Lefèvre d’Ormesson, 1687.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 127.

LA DIVERSITE DE LA SOCIETE PAYSANNE

La composition sociale d’un village près de Laon

Dans le village de Chalandry, on compte 300 habitants groupés en 92 « feux »
, dont :

14 laboureurs

1 sabotier

1 chanvrier

1 meunier

1 pâtre


3 bergers

2 bourgeois

1 maréchal

3 artisans

29 manœuvriers

2 maçons

1 clerc laïc

8 tisserands

1 charron

1 cabaretier

4 marchands

2 tailleurs

1 domestique

16 fileuses

d’habits




Ce que les habitants paient en impôt au roi :

1 laboureur paie plus de 350 livres ;

7 laboureurs, 1 bourgeois et le meunier paient entre 100 et 250 livres ;

5 laboureurs, 1 bourgeois et le cabaretier paient entre 30 et 70 livres ;

les autres paient de 6 à 20 livres.

In Magnard, Histoire. Une terre, des hommes, Cycle 3, 1996, p. 86.
Laboureurs

« Le laboureur possède au moins deux chevaux qui lui permettent de labourer (…). Propriétaire de sa maison, il en loue souvent une seconde venue de son aïeul ou d’un beau-père, également laboureur, car les laboureurs se marient entre eux. Le cheptel du laboureur moyen est de 8 bovins, 5 porcins, 30 ovins (…). »

D’après la définition d’un historien, P. Goubert, 100 000 provinciaux au XVIIè siècle, Flammarion, 1968.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 73.
Manouvriers

« (Les) manouvriers travaillent à journée pour qui les veut employer.

Ce sont eux qui font toutes les grandes besognes, comme de faucher, moissonner, battre à la grange, couper les bois, labourer la terre, défricher (…).

Leur femme contribue par le travail de sa quenouille, par la couture, par le tricotage de quelques paires de bas ou par la façon d’un peu de dentelle. »

Le Prestre de Vauban, Projet d’une dîme royale, 1707.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 73.
La vie des paysans au XVIIIè siècle (Auvergne)

 « Le troupeau de la bergerie habillait de sa laine tantôt les femmes et tantôt les enfants : mes tantes la filaient ; elles filaient aussi le chanvre du champ qui nous donnait le linge ; et les soirées à la lueur d’une lampe qu’alimentait l’huile de nos noyers – la jeunesse du village venait teiller
 avec nous ce beau chanvre – formaient un tableau ravissant.

La récolte des grains de la petite métairie assurait notre subsistance ; la cire et le miel des abeilles, que l’une de mes tantes cultivait avec soin, étaient un revenu qui coûtait peu de frais ; l’huile, exprimée de nos noix encore fraîches, avait une saveur, une odeur que nous préférions au goût et au parfum de celle de l’olive.

Nos galettes de sarrasin, humectées, toutes brûlantes de ce bon beurre du Mont-Dore, étaient pour nous le plus friand régal. Je ne sais pas quel mets nous eût paru meilleur que nos raves et nos châtaignes ; et en hiver, lorsque ces belles raves grillaient le soir à l’entour du foyer, ou que nous entendions bouillonner l’eau du vase où cuisaient ces châtaignes si savoureuses et si douces, le cœur nous palpitait de joie. »

Jean-François, Marmontel (1723-1799), Mémoires d’un père pour servir à l’instruction de ses enfants.

In Istra, Multilivre, CM1, 1996.

LES REALITES DEMOGRAPHIQUES

Extrait de registres paroissiaux d’Arnouville-lès-Gonesse

« L’an mil sept cent soixante et dix le trente et un mars, a été inhumée dans le cimetière de cette paroisse Geneviève de Vouge, veuve de Charles Le Grand, décédée d’hier, âgée de soixante et seize ans environ (…). »

« L’an mil sept cent soixante et onze, le vingt un d’avril, a été baptisé Jean Baptiste, né d’hier, fils de Christophe Nicolas Bouthier, pâtissier, et de Marie Nicole Labsolu, son épouse (…). »

« L’an mil sept cent soixante-douze le treize juin (…) ont été mariés Antoine Etienne Longé, manouvrier âgé de trente-cinq ans, fils majeur de défunt Antoine Longé et de défunte Marie-Anne Poisson, et Civile Châtelain, fille majeure de défunt Nicolas Châtelain, maréchal, âgée de vingt-neuf ans environ. »

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 74.
Extraits du registre paroissial de La Croix-du-Perche (Eure-et-Loir)

« Le 4 mars 1662 fut enterré l’enfant de défunt un nommé Bignon mort de faim effectivement.

Le 2 janvier 1662 fut enterré en notre Eglise l’enfant de défunt Hean Vedye mort de faim en une estable.

Le 20 janvier 1662 fut enterré en notre semetière un nommé David et sa mère morts de faim au charnois, comme aussi un nommé La Gravière mort de faim.

Le 26è mars 1662 a esté enterré en notre simittière Anne Rochette qui est morte de faim avec ses deux enfants.

Le 28 avril 1662 fut enterré en notre semittière le fils à défunt Jacques Drouin mort de faim comme son père. »

Registre paroissial de La Croix-du-Perche (Eure-et-Loir) où le curé du village inscrivait les baptêmes, les mariages et les enterrements (l’orthographe ancienne a été respectée).

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 125.
LA SITUATION DES PAYSANS A LA FIN DU XVIIIè SIECLE

La misère du peuple
« Le prix de tout, surtout celui du pain, causait de fréquents mécontentements dans les différentes parties du royaume. Depuis ses fenêtres, le Roi [Louis XV] en entendait lui-même d’assez fortes de la part du peuple qui criait dans les rues. Un mardi matin, le pain manqua pour un grand nombre de gens. Une femme cria haut et fort, ce qui en excita d’autres. Les soldats chargés de la distribution menacèrent la femme. Elle n’en cria que plus fort. Les soldats la saisirent et l’attachèrent. En un instant, la foule accourut, arracha les liens, courut dans les rues, pilla les boulangeries. Le désordre grossit et gagna les rues de proche en proche, sans faire de mal à personne, mais criant : « Du pain ! » ».

D’après le duc de Saint-Simon, 1752.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 79.

La pauvreté des paysans

« Je fus rejoint par une pauvre femme qui se plaignait du temps et du triste pays ; comme je lui demandais pourquoi, elle me dit que son mari n’avait qu’un morceau de terre, une vache et un pauvre petit cheval et qu’ils avaient à payer à un seigneur une rente de 42 livres (21 kilos) de blé et trois poulets, et à un autre 168 livres d’avoine, un poulet et un sou, sans compter de lourdes tailles et d’autres impôts. Elle avait sept enfants et le lait de sa vache servait à faire la soupe… Cette femme, vue de près, on lui aurait donné soixante ou soixante-dix ans, tant sa taille était courbée et son visage ridé et durci par le travail, mais elle me dit qu’elle n’en avait que vingt-huit. »

D’après A. Young, Voyages en France, XVIIIè siècle.

In Hatier, Histoire-Géographie. Cycle 3, CM2, 1998, p. 15.
Un village de la Meuse décrit par Arthur Young

« L’Anglais Arthur Young a voyagé en France de 1787 à 1789. Il a écrit le récit de son voyage. Dans cet extrait, il se trouve près d’un village, dans la Meuse.

« Montant à pied une longue côte pour reposer ma jument, je fus rejoint par une pauvre femme, qui se plaignait du temps et du triste pays ; comme je lui en demandais les raisons, elle dit que son mari n’avait qu’un morceau de terre, une vache et un pauvre petit cheval, et que cependant ils avaient à payer à un seigneur une rente d’un franchar (42 livres) de blé et trois poulets, et à un autre, quatre franchars d’avoine, un poulet et un sou, sans compter de lourdes tailles et d’autres impôts. Elle avait sept enfants et le lait de sa vache servait à faire la soupe…

Cette femme, vue de près, on lui aurait donné soixante ou soixante-dix ans, tant sa taille était courbée et son visage ridé et durci par le travail. Mais elle me dit qu’elle n’en avait que vingt-huit. »

Arthur Young, Voyage en France, 1791.

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 133.
Des villages de Bretagne décrits par Arthur Young
« Traversé Payrac et rencontré beaucoup de mendiants, ce qui ne nous était pas encore arrivé. Dans toute la région, filles et femmes n’ont ni chaussures ni bas ; les hommes à leur travail n’ont ni sabots ni chaussettes.

[…] Montauban, en Bretagne : les pauvres ici le semblent réellement ; des enfants terriblement dépenaillés, plus mal habillés que s’ils n’avaient pas du tout de vêtements ; quant aux souliers et aux bas, c’est un luxe. Une charmante fillette de six à sept ans jouait avec une baguette dans un tel tas de guenilles, en souriant ; mon cœur s’en serra. De ce que j’ai vu dans cette province, un tiers paraît inculte et la presque totalité dans la misère. »

Arthur Young, Voyages en France, 1788.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 137.

Protestations contre la corvée des grands chemins

« Les travaux de la Corvée sur la grande route qu’on établit dans la vallée ayant commencé trop tôt cette année, il ne leur a été accordé vacance [congé] que le 22 juillet dernier ; ces mêmes travaux ont été repris le 27 août et s’exécutent journellement. Ces occupations ont considérablement retardé les villageois sur les travaux de leur récolte ; ils ne purent bonifier leurs terres, ni les sarcler ; les semailles de leurs menus grains qui forment plus des deux tiers de leur cueillette furent si fort reculées que la récolte n’a pu venir à parfaite maturité, ce qui fait qu’une grande partie se trouve encore sur pied. »

Journal d’Argenson, 1748.

In Magnard, Histoire. Une terre, des hommes. Cycle 3, 1996, p. 94.
LES CAHIERS DE DOLEANCES DE 1789

Un cahier de doléances

Des habitants de Mandres demandent « que les abus des droits de chasse (seront) supprimés.

Mandres est un village situé presque au milieu d’une plaine très fertile en grains (…). Mais depuis que Monsieur
 en a fait sa grande réserve de chasse, cette plaine ne peut plus porter aucun grain de toute espèce, de sorte que les laboureurs et les particuliers peuvent à peine recueillir leur semence : le grand nombre de lièvres et de perdrix (…) en est la seule cause. »

Cahier de doléances des habitants de Mandres, rédigé le 14 avril 1789, Archives départementales du Val-de-Marne.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire, Géo, Ed. civ. Cycle 3 CE2, 1997, p. 59.
Un cahier de doléances

« Sire, nous sommes accablés d’impôts de toutes sortes ; nous vous avons donné jusqu’à présent une partie de notre pain, et il va bientôt nous manquer si cela continue. Si vous voyiez les pauvres chaumières que nous habitons, la pauvre nourriture que nous prenons, vous en seriez touché. Cela vous dirait mieux que nos paroles que nous n’en pouvons plus et qu’il faut nous diminuer nos impôts. Ce qui nous fait bien de la peine, c’est que ceux qui ont le plus de bien paient le moins. Nous payons la taille, et le clergé et la noblesse rien de tout cela. Pourquoi donc est-ce que ce sont les riches qui paient le moins et les pauvres qui paient le plus ? Est-ce que chacun ne doit pas payer selon son pouvoir ? Sire, nous vous demandons que cela soit ainsi, parce que cela est juste. »

Les paysans de Culmont, 1789.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 134 et Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 84.
Un cahier de doléances

« Nous ne sommes pas jaloux de leur grandeur et de leurs privilèges, mais nous sommes jaloux qu’ils ne payent pas le quart des impôts qu’ils devraient payer… D’où tiennent-ils ces honneurs, ce n’est que par les Devoirs et les Services que leurs ancêtres ont rendu à l’Etat et dont ils sont comptables… »

Extrait d’un cahier de doléances.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 1, 1995, p. 57.
Un extrait de cahier de doléances de 1789 (Saint-Avit, en Agenois)

« Cayher des plaintes, doléances et remontrances qu’ont l’honneur de faire très respectueusement au Roi les très soumis, fidèles sujets du tiers Etat de la communauté et juridiction de Saint Avit en Agenois, tendantes au besoin de l’Etat et à la réforme des abus.

(…)

Article 2. Il sera observé que, outre les impôts mentionnés en l’article ci-dessus
, le Seigneur du lieu retire encore une rente considérable qui est un picotin par journal
 de froment, avoine autant, un sou en argent et chaque maison ou famille paye encore de la volaille. […] il est payé au Seigneur une infinité de journées
.

Article 3. Il sera observé à Sa Majesté qu’outre les impôts mentionnés aux articles précédents, il est encore payé un dixième
 au curé.

Article 5. Il sera observé au Roi qu’on ne peut comprendre la raison qui a pu occasionner la diversité des poids et mesures qui se pratique dans le royaume ; on pense que l’uniformité serait plus utile […], les individus connaîtraient ce qu’ils achèteraient et ce qu’ils vendraient.

Article 7. Sa Majesté sera suppliée d’observer que le Clergé et la Noblesse jouissent de revenus immenses, avec honneurs et privilèges sans bornes […]. Nous ne sommes pas jaloux de leur grandeur et privilèges, mais nous sommes jaloux qu’ils ne payent pas le quart des impôts qu’ils devraient payer. 

A Saint-Avit, le 9 mars 1789. »

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 82-83.
Cahier de doléances du village de La Caure (Marne) en 1789 

« Les impôts. « Les impôts nous surchargent : la répartition en est mal faite ; ceux qui ont les plus grands biens
 ne paient presque rien ; le peuple paie tout et plus qu’il ne doit. […] »

Les mendiants. « Nos campagnes inondent de mendiants de tout âge, de tout sexe et de toute condition ; c’est le plus grand et le plus dangereux de tous les abus. […] Nous demandons donc que chaque pauvre demeure dans sa paroisse et qu’on établisse un bureau de charité pour les vrais pauvres. »

Les pères de famille. « Le nombre de nos enfants nous décourage ; nous n’avons pas de quoi les nourrir, les vêtir. Nous demandons donc un soutien, par exemple une gratification ou une diminution des impôts à raison de chaque enfant qui naîtrait, jusqu’à l’âge de quatorze ans, temps où l’enfant pourrait gagner sa vie. […] »

Conclusion. «  Telles sont les doléances, plaintes, remontrances et demandes vraies que nous exposons à la bonté du Roi et aux lumières des états généraux.

Fait et arrêté à La Caure, dans le lieu accoutumé de nos assemblées, par nous syndic
, officiers municipaux11 et habitants soussignés, le 1er mars 1789. »

Cahier de doléances du village de La Caure (Marne). Archives départementales de la Marne.

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 132.
Les cahiers de doléances

« Nous, paroissiens de Chennevières-sur-Marne, pour nous conformer à la lettre et au règlement du roi et à l’ordonnance de la vicomté et prévôté de Paris, pour la convocation des états généraux, nous sommes assemblés aujourd’hui 14 avril 1789, au lieu et à la manière ordinaires, pour dresser le cahier des plaintes et doléances. (Et nous avons chargé nos délégués) :

Art. 1er. De supplier très respectueusement le roi d’établir dans ses finances et dans les charges de l’Etat une administration fixe et économique, afin que son peuple, et spécialement les cultivateurs et gens de la campagne, y trouvent le plus tôt possible un soulagement sur les impositions multipliées dont ils sont chargés sous différentes dénominations, comme tailles, ustensiles, vingtièmes, corvée, droits d’aides, gabelle et autres.

Art. 2. Demander la suppression de la gabelle, et le remplacement de cet impôt mis sur chaque tête.

Art. 3. Demander la suppression des corvées, soit en nature, soit en argent.

Art. 4. Demander la suppression des droits de gros manquant, sous la dénomination vulgaire de trop bu. (Il s’agit d’un droit sur le vin consommé par le producteur).

Art. 17. Enfin, demander qu’il y ait mêmes poids et mesures pour tout le royaume, et que l’on tienne plus exactement la main à la vérification desdits poids et à la police qui doit s’observer dans les bourgs et villages relativement au bon ordre. »

Archives parlementaires, t. IV.

In SEDRAP, A nous le monde ! CE2, p. 51.
TEMPS MODERNES. SOCIETE. VILLES

Le dur travail de l’apprenti imprimeur

Les apprentis imprimeurs protestent :

« (Il faut) se réduire à un apprentissage de cinq années et autres sujétions nécessaires pour parvenir à la maîtrise de l’imprimerie, qui sont d’être levé à quatre heures du matin pour monter les balles qui servent à imprimer, et cela avant la venue des ouvriers qui est d’ordinaire à cinq heures. Aller chercher leur vin et leurs vivres pendant la journée, comme aussi la lessive dont on ne peut se passer pour laver et nettoyer les caractères qui sont employés au long du jour aux impressions. Outre cela, travailler continuellement à la presse, qui est le travail le plus pénible que l’on puisse imaginer, et sans comparaison plus rude et plus fort que n’est celui fu forçat qui rame aux galères.

Après tout cela, à la sortie des ouvriers, qui est au plus tôt à huit ou neuf heures du soir, aller au puits ou aux fontaines, puiser de l’eau dont on a besoin pour tremper le papier qu’on veut imprimer les jours suivants. »

In Magnard, Histoire. Une terre, des hommes. Cycle 3, 1996, p. 83.
La société parisienne à la fin du XVIIIè siècle

« A sept heures du matin (…) on ne rencontre que des commis de bureau qui soient habillés et frisés (…).

Sur les dix heures, une nuée noire (d’hommes de loi) s’achemine vers le Palais (de Justice).

A midi, tous les agents de change se rendent en foule à la Bourse.

A deux heures, les dîneurs en ville, coiffés, poudrés, arrangés, marchent sur la pointe des pieds, de peur de salir leurs bas blancs (…).

A cinq heures et quart, c’est un tapage affreux, infernal. Toutes les rues sont embarrassées (…). Les cafés se remplissent.

Le jour tombe (…) et la foule des manœuvres, des tailleurs de pierre regagnent les faubourgs qu’ils habitent (…). Ils vont se coucher lorsque les marquises et les comtesses se mettent à leur toilette.

A une heure du matin, six mille paysans arrivent. Ils s’acheminent vers les Halles.

A six heures du matin, les ouvriers s’arrachent à leurs grabats, prennent les instruments de leur profession et vont aux ateliers (…). »

D’après L. S. Mercier (1740-1814), Tableau de Paris, 1781-1790.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 76.
Les privilèges de Dijon confirmés en 1781

« Louis, par la grâce de Dieu, Roi de France, de Navarre, à tous présents et à venir, salut.

Nos chers et bien aimés habitants de la ville de Dijon nous ont fait exposer les privilèges qui leur ont été accordés : élire le maire et six échevins, la permission de chasse et de pêche, le droit de foire franche les premiers de février et de juillet.

Donné à Versailles au mois de décembre l’an de grâce mil sept cent quatre-vingt-un.

Louis. »

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 77.
Le malade imaginaire

« MONSIEUR DIAFOIRUS. – A vous en parler franchement, notre métier auprès des grands ne m’a jamais paru agréable, et j’ai toujours trouvé qu’il valait mieux, pour nous autres, demeurer au public.

Mais ce qu’il y a de fâcheux auprès des grands, c’est que, quand ils viennent à être malades, ils veulent absolument que leurs médecins les guérissent.

TOINETTE. – Cela est plaisant, et ils sont bien impertinents de vouloir que vous autres, Messieurs, vous les guérissiez.

Vous n’êtes point auprès d’eux pour cela ; vous n’y êtes que pour recevoir vos pensions, et leur ordonner des remèdes ; c’est à eux à guérir s’ils peuvent. »

Molière, Le malade imaginaire, Acte II, scène 5, 1673.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 79.
La crise économique à la veille de la Révolution

« Denis Bourdemère, 25 ans, tisserand, sans ouvrage depuis quinze jours,

Jean Allouard, 80 ans, tailleur de pierre,

Sylvain Bellon, 26 ans, garçon maçon, domicile connu,

Louise-Hélène Cessieux, 34 ans et demi, femme de Charles Gervais, compagnon, sans ouvrage depuis six semaines. Il est vrai que depuis cette dernière époque, elle mendie pour faire subsister un mari malade et leurs trois enfants dont un à la mamelle. »

Fiches du Commissariat parisien, répertoriant quelques mendiants.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 129.
Nantes au XVIIIè siècle, vu par Anglais [Arthur Young]
« Vous passez d’un coup de la mendicité à la profusion, de la misère des huttes de terre à de splendides spectacles qui coûtent 500 livres par soirée. La ville a ce signe de prospérité qui ne trompe jamais : les nouveaux bâtiments. Le quartier de la comédie est magnifique, les maisons sont bâties en pierres blanches. Le nombre des bateaux faisant le commerce du sucre est de cent vingt ; vingt font la traite négrière. »

In SEDRAP, A nous le monde ! CM2, p. 40.
Nantes en 1788 vu par Arthur Young
« Dès mon arrivée à Nantes, je vais au théâtre qui est nouvellement construit en pierre blanche… Par quel miracle se fait-il que toute cette splendeur et cette richesse des cités de France n’aient aucune liaison avec la campagne ? Vous passez d’un coup de la mendicité à la profusion, de la misère des huttes de terre à de splendides spectacles qui coûtent cinq cent livres par soirée. »

Arthur Young, Voyages en France, 1788.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 137.
TEMPS MODERNES. COLONISATION. XVIIIè SIECLE

LA TRAITE DES NOIRS
LES LUMIERES ET L’ESCLAVAGE
ABOLITION DE L’ESCLAVAGE ?
LA TRAITE DES NOIRS

Les razzias en Afrique
« J’avais onze ans. Un jour, alors que tout le monde était parti travailler et que je restai seul à la maison avec ma sœur, deux hommes escaladèrent notre clôture, nous prirent, nous bâillonnèrent et nous emportèrent vers la forêt. Là, ils nous lièrent les mains et nous transportèrent aussi loin qu’ils le purent, jusqu’à la tombée de la nuit. Le jour suivant, ma sœur et moi fûmes arrachés l’un à l’autre. On me fit marcher pendant des jours, étroitement ligoté. J’arrivai enfin sur un grand fleuve couvert de pirogues. On me mit dans l’une de ces pirogues et nous descendîmes le fleuve. Ainsi se poursuivit mon voyage, tantôt par terre, tantôt par eau, à travers des pays différents jusqu’à ce que, six ou sept mois après mon enlèvement, j’arrive au bord de la mer. »

D’après La Véridique histoire d’Olaudah Equiano, 1789.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 64.

Le voyage et la vie à bord
« On me transporta à bord d’un grand bateau. Je vis une foule de gens de couleur, enchaînés les uns aux autres, et désespérés. Ils me dirent qu’on nous transportait au pays des hommes blancs pour travailler pour eux. Je compris que je ne reverrais jamais mon pays natal. Je fus précipité dans la cale, où régnait une répugnante puanteur due à la chaleur et à la manière dont nous étions entassés, au point que nous pouvions à peine nous retourner. Nous transpirions abondamment et l’air était irrespirable, ce qui provoqua des maladies dont beaucoup d’esclaves moururent. Cette situation était aggravée par les chaînes, qui devenaient insupportables. »
D’après La Véridique histoire d’Olaudah Equiano, 1789.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 64.

Un sort meilleur
« Pendant le voyage, du fait de mon jeune âge, on me garda finalement sur le pont et l’on ne me mit pas de chaînes. Deux hommes blancs me donnèrent à manger et, devant mon refus, ils m’attachèrent et me fouettèrent. J’aurais volontiers sauté par-dessus bord, si j’avais pu enjamber le filet, mais l’équipage surveillait étroitement ce que nous faisions. »

D’après La Véridique histoire d’Olaudah Equiano, 1789.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 65.

La vente des esclaves
« Nous arrivâmes enfin en vue de l’île de la Barbade. Comme le navire approchait, nous vîmes le port, avec des bateaux de toutes sortes et de toutes tailles, et nous jetâmes l’ancre. Une foule de marchands et de planteurs montèrent à bord. Ils nous examinèrent attentivement, nous firent exécuter des sauts et nous répartirent en différents lots.

On nous débarqua le lendemain et on nous conduisit dans un enclos, où nous fûmes parqués comme des moutons.

Nous étions là depuis quelques jours, sous la garde du marchand, quand on procéda à notre vente. A un signal (un roulement de tambour), les acheteurs se précipitaient tous ensemble dans l’enclos où étaient rassemblés les esclaves, ils choisissaient le lot qu’ils préféraient. Le tapage, les clameurs et l’avidité des acheteurs augmentaient notre frayeur. On sépara sans scrupule amis et parents qui, pour la plupart, ne se reverraient jamais. C’était vraiment déchirant d’entendre leurs cris. Des parents perdaient leurs enfants, des frères leurs sœurs, des époux leurs femmes. »

D’après La Véridique histoire d’Olaudah Equiano, 1789.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 65.

La vie en Amérique
« Pendant quelques semaines, je fus employé à désherber et à désempierrer une plantation. Comme l’homme à qui appartenait ce domaine tomba malade, on m’envoya dans sa demeure pour l’éventer pendant son sommeil. En traversant la maison, je vis une esclave noire qui préparait le dîner : la pauvre était cruellement harnachée de divers instruments en fer, dont un qu’elle portait sur la tête et qui lui fermait si étroitement la bouche qu’elle pouvait à peine parler et pas du tout manger et boire. Je fus choqué par ce dispositif, dont j’appris plus tard qu’on l’appelait muselière de fer. »

D’après La Véridique histoire d’Olaudah Equiano, 1789.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 65.

La condition des esclaves dans les colonies françaises des Antilles

« Art. 12. Les enfants qui naîtront des mariages entre les esclaves seront esclaves et appartiendront aux maîtres des femmes esclaves…

Art. 38. L’esclave fugitif qui aura été en fuite pendant un mois aura les oreilles coupées et sera marqué d’une fleur de lys sur l’épaule…

Art. 42. Les maîtres pourront, lorsqu’ils croient que leurs esclaves l’auront mérité, les faire enchaîner et les faire battre de verges ou de corde. »

Edit du roi, 1685.

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997

Aménagement des cales (de navire pour le transport des esclaves)
« Deux des officiers ont la charge d’arrimer les hommes. Au coucher du soleil, le lieutenant et son second descendent, le fouet à la main et mettent en place les Nègres pour la nuit. Ceux qui sont à tribord sont rangés comme des cuillers tournés vers l’avant et s’emboîtant l’un dans l’autre. A bâbord, ils sont tournés vers l’arrière. Cette position est considérée comme préférable car elle laisse le cœur battre plus librement. »

Théophile Conneau, 1854.

In SEDRAP, A nous le monde ! CM2, p. 39.
La condition des esclaves

« On nous donne un caleçon de toile pour tout vêtement ; quand nous travaillons aux sucreries et que la meule nous attrape le doigt, on nous coupe la main ; quand nous voulons nous enfuir, on nous coupe la jambe… C’est à ce prix que vous mangez du sucre en Europe. »

Voltaire, Candide, chapitre 19, 1759.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 82.
L’esclavage des Noirs

« Les nègres étaient tous occupés à creuser des fosses dans une pièce de cannes, et la plupart nus ou couverts de haillons. Plusieurs commandeurs armées de longs fouets, dispersés parmi les travailleurs, frappaient rudement de temps à autre ceux mêmes qui, par lassitude, semblaient forcés de se ralentir. »

Justin Girod de Chantrans, 1785.

In Istra, Multilivre CM2, 1997, p. 13.
Bien à vendre
« Une habitation (plantation) en sucrerie, située en l’île Saint-Dominique (Saint-Domingue), à une lieue et demie de Port-au-Prince. […] Cette habitation, très bien arrosée, contient 197 carreaux de terre : 85 plantés en sucre, 12 en savane et 100 situés au lieu dit « source trouvée », montagne de Belle-Vue très propre à établir une caféière […]. Les bâtiments consistent dans la maison principale, différents corps de logis, trois magasins, un hôpital, une sucrerie, une raffinerie, tonnellerie […], deux moulins. Le mobilier consiste dans environ 175 nègres, négresses, mulâtres, mulâtresses, négrillons, négrillonnes ; différents bestiaux au nombre de plus de 200 dont 84 bœufs, vaches, moutons, chevaux et juments… »

Annonce affichée dans la ville d’Angers, en 1788.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 133.

Nantes au XVIIIè siècle, vu par un Anglais [Arthur Young]
« Vous passez d’un coup de la mendicité à la profusion, de la misère des huttes de terre à de splendides spectacles qui coûtent 500 livres par soirée. La ville a ce signe de prospérité qui ne trompe jamais : les nouveaux bâtiments. Le quartier de la comédie est magnifique, les maisons sont bâties en pierres blanches. Le nombre des bateaux faisant le commerce du sucre est de cent vingt ; vingt font la traite négrière. »

In SEDRAP, A nous le monde ! CM2, p. 40.
80 millions d’Africains perdus
« La traite atlantique a représenté, du XVè au XIXè siècle, environ 12 millions de transportés. Mais ce chiffre ne concerne que les transportés : il faudrait y ajouter les morts sur les routes, les morts au cours des razzias, les victimes des effets de ces razzias (récoltes et réserves détruites, etc.) Il est plausible que la traite a fait perdre à l’Afrique 50 à 80 millions de personnes. »

D’après J. Suret-Canale, 2001, Encyclopaedia Universalis.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 63.

LES LUMIERES ET L’ESCLAVAGE

Diderot et l’esclavage
« A qui ferez-vous croire qu’un homme peut être la propriété d’un souverain ; un fils, la propriété d’un père ; la femme, la propriété d’un mari ; un domestique, la propriété d’un maître ; un nègre, la propriété d’un colon ? »

Diderot, Contributions à l’histoire des deux Indes, 1766.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 135.

Voltaire et l’esclavage
« Eh mon Dieu, lui dit Candide, en hollandais, que fais-tu là, mon ami, dans l’état horrible où je te vois ?

· J’attends mon maître, M. Vanderdendur, le fameux négociant, répondit le nègre.

· Est-ce M. Vanderdendur qui t’a traité ainsi ? dit Candide.
· Oui, monsieur, dit le nègre, c’est l’usage. On nous donne un caleçon de toile pour tout vêtement deux fois l’année. Quand nous travaillons aux sucreries et que la meule nous happe un doigt, on nous coupe la main ; quand nous voulons nous enfuir, on nous coupe la jambe ; je me suis trouvé dans les deux cas. C’est à ce prix que vous mangez du sucre en Europe. »
Voltaire, Candide ou l’Optimisme, 1759.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 135.
L’esclavage des Noirs

« Les nègres étaient tous occupés à creuser des fosses dans une pièce de cannes, et la plupart nus ou couverts de haillons. Plusieurs commandeurs armées de longs fouets, dispersés parmi les travailleurs, frappaient rudement de temps à autre ceux mêmes qui, par lassitude, semblaient forcés de se ralentir. »

Justin Girod de Chantrans, 1785.

In Istra, Multilivre CM2, 1997, p. 13.
ABOLITION DE L’ESCLAVAGE ?
Le débat intellectuel
« Les esclaves sont incapables par nature de se suffire à eux-mêmes. »

P.V. Malouet (député).

« L’insouciance, la paresse, l’aversion du travail sont chez l’esclave naturelles. »

Mirabeau (député).

« On dit que les nègres sont paresseux ! Veut-on qu’ils trouvent du plaisir à travailler pour leur tyran ? Ils sont bas, fourbes, traîtres, sans mœurs : eh bien, ils ont tous les vices des esclaves et c’est la servitude qui les leur a donnés. Rendez-les libres et, plus près que vous de la nature, ils vaudront beaucoup mieux que vous. »

Condorcet, Remarques sur les « Pensées » de Pascal, 1776.
In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, p. 148.

TEMPS MODERNES. LUMIERES, EVOLUTION DES IDEES
Contre les préjugés

« En France, un marquis méprise un négociant. Je ne sais pourtant lequel est le plus utile à un Etat, ou un seigneur bien poudré qui sait précisément à quelle heure le roi se lève, à quelle heure le roi se couche, et qui se donne des airs de grandeur ou un négociant qui enrichit son pays et contribue au bonheur du monde. »

D’après Voltaire, Lettres philosophiques, Lettre X, 1734.

In Bordas, Terres d’Histoire. Histoire. Cycle 3 CM, 1997, p. 80.
Contre la monarchie absolue

« Aucun homme n’a reçu de la nature le droit de commander aux autres. La liberté est un présent du ciel. Le prince tient son autorité de ses sujets et cette autorité est limitée par les lois de la nature et de l’Etat. Le prince ne peut donc pas disposer de son pouvoir et de ses sujets sans le consentement de la nation. »

D’après Diderot, XVIIIè siècle.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 126.
Contre la monarchie absolue

« Aucun homme n’a reçu de la Nature le droit de commander aux autres. La liberté est un présent du ciel, et chaque individu a le droit d’en jouir. Le roi tient son autorité de ses sujets et cette autorité est limitée par les lois de la nature et de l’Etat. Le roi ne peut donc pas disposer de son pouvoir et de ses sujets sans le consentement du peuple. »

D’après L’Encyclopédie, 1751-1772.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 80.

Contre les privilèges

« Parce que vous êtes un grand Seigneur, vous vous croyez un grand génie… Noblesse, fortune, un rang, des places, tout cela rend si fier ! Qu’avez-vous fait pour tant de biens ? Vous vous êtes donné la peine de naître, et rien de plus ; du reste homme assez ordinaire. Tandis que moi, morbleu ! perdu dans la foule obscure, il m’a fallu déployer plus de science et de calculs pour subsister seulement, qu’on en a mis depuis cent ans à gouverner toutes les Espagnes. »

D’après Beaumarchais, Le Mariage de Figaro, 1784.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 126.
Pour la tolérance
« Ce n’est plus aux hommes que je m’adresse ; c’est à toi, Dieu de tous les êtres, de tous les mondes, de tous les temps. Tu ne nous as pas donné un cœur pour nous haïr et des mains pour nous égorger. Fais que nous nous aidions mutuellement à supporter le fardeau d’une vie pénible et passagère. Que toutes ces petites nuances qui distinguent les hommes ne soient pas des signaux de haine et de persécution. »

Voltaire, Traité sur la Tolérance, 1763.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 80.

Contre la censure des écrits

« Pourvu que je ne parle en mes écrits ni de l’autorité, ni du culte, ni de la politique, ni de la morale, ni des gens en place, (…) ni de l’Opéra, ni des autres spectacles, ni de personne qui tienne à quelque chose, je puis tout imprimer librement, sous l’inspection de deux ou trois censeurs. »

Beaumarchais, Le Mariage de Figaro.

In Istra, Multilivre CM1, 1996.

Voltaire contre l’utilisation de la torture

« C’est une étrange manière de questionner les hommes. Elle semble devoir son origine à quelque voleur de grand chemin : la plupart de ces messieurs ont encore l’habitude de serrer les pouces, de brûles les pieds et de questionner par d’autres tourments ceux qui refusent de leur dire où ils ont mis leur argent… 

Les nations jugent la France par les spectacles, les romans, les jolis vers. Elles ne savent pas qu’il n’y a pas au fond de nation plus cruelle que la nôtre. Malheur à une nation qui, depuis longtemps civilisée, est conduite encore par d’anciens usages atroces. »

Voltaire.

In SEDRAP, A nous le monde ! CM2, p. 42.
A quoi sert l’Encyclopédie ?

« Le but d’une encyclopédie est de rassembler les connaissances éparses sur la surface de la Terre ; d’en exposer le système général aux hommes avec qui nous vivons, et de la transmettre aux hommes qui viendront après nous ; alors que les travaux des siècles passés n’aient pas été des travaux inutiles pour les siècles qui succéderont ; que nos enfants, devenant plus instruits, deviennent en même temps plus vertueux et plus heureux, et que nous ne mourions pas sans avoir bien mérité du genre humain. »

Diderot, préface de l’Encyclopédie, 1751.

In SEDRAP, A nous le monde ! CM2, p. 41.
Une révolte avant la Révolution

« Ces brigands sont bien montés et bien armés. Ils ont chacun un fusil à deux coups, deux pistolets de ceinture, deux d’arçon (à la selle), deux de poche, tous à double coup. On les voit souvent passer près d’ici par détachement de 80 à 100 hommes, lorsqu’ils reviennent de Suisse avec le tabac qu’ils ont acheté. »

Description de l’armement de la troupe de Mandrin (1724-1755).

In Istra, Multilivre CM1, 1996.

Diderot et l’esclavage
« A qui ferez-vous croire qu’un homme peut être la propriété d’un souverain ; un fils, la propriété d’un père ; la femme, la propriété d’un mari ; un domestique, la propriété d’un maître ; un nègre, la propriété d’un colon ? »

Diderot, Contributions à l’histoire des deux Indes, 1766.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 135.

Voltaire et l’esclavage
« Eh mon Dieu, lui dit Candide, en hollandais, que fais-tu là, mon ami, dans l’état horrible où je te vois ?

· J’attends mon maître, M. Vanderdendur, le fameux négociant, répondit le nègre.

· Est-ce M. Vanderdendur qui t’a traité ainsi ? dit Candide.
· Oui, monsieur, dit le nègre, c’est l’usage. On nous donne un caleçon de toile pour tout vêtement deux fois l’année. Quand nous travaillons aux sucreries et que la meule nous happe un doigt, on nous coupe la main ; quand nous voulons nous enfuir, on nous coupe la jambe ; je me suis trouvé dans les deux cas. C’est à ce prix que vous mangez du sucre en Europe. »
Voltaire, Candide ou l’Optimisme, 1759.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 135.

Etat d’esprit à Nantes en 1788
« Nantes est aussi enflammée pour la cause de la liberté qu’aucune autre ville en France ; les conversations dont je fus témoin ici prouvent quel grand changement s’est opéré dans les esprits des Français. »

Arthur Young, Voyage en France, 1788.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 140.
Déclaration d’indépendance des Etats-Unis en 1776

« Nous tenons pour évidentes les vérités suivantes : tous les hommes sont créés égaux ; ils sont doués par leur Créateur de droits inaliénables. Parmi ces droits se trouvent la vie, la liberté et la recherche du bonheur. Les gouvernements sont établis par les hommes pour garantir ces droits… »

Déclaration d’indépendance des Etats-Unis, 4 juillet 1776.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 141.
La déclaration d’indépendance des colonies d’Amérique
« Nous, les représentants des Etats-Unis d’Amérique, déclarons solennellement que nos colonies sont et ont droit d’être des Etats libres et indépendants ; que tout lien avec la Grande-Bretagne doit être dissous ; que nous avons plein pouvoir de faire la guerre, de conclure la paix, de contracter des alliances, d’établir des relations commerciales, d’agir et de faire toutes autres choses que les Etats indépendants ont le droit de faire. »

Déclaration d’indépendance des Etats-Unis, 1776.

In Hatier, Histoire – Géographie, CM1, Coll. Magellan, 2003, p. 81.

TEMPS MODERNES. INDUSTRIALISATION AU XVIIIè SIECLE

La fonderie de Montcenis au Creusot à la fin du XVIIIè siècle

« L’établissement de Montcenis est composé de quatre hauts fourneaux, de deux grosses forges et ateliers pour la fabrication des machines à feu. Il n’emploie pas d’autre combustible que le charbon de terre… Les machines à feu qui font mouvoir les soufflets, les marteaux, suppléent au cours d’eau dont se servent les autres forges du royaume. On évite ainsi tous les chômages [arrêts de travail] qui résultent, dans les forges à cours d’eau, des gelées, des débordements et des sécheresses ; et la manufacture travaillant toujours gagne toujours. »

Extrait du rapport de De Wendel à la fin du XVIIIè siècle.

In Magnard, Histoire. Une terre, des hommes. Cycle 3, 1996, p. 98.
Les débuts de la sidérurgie au Creusot, en 1786

« L’établissement de Montcenis (au hameau du Creusot) est composé de quatre hauts fourneaux, de deux grosses forges […] ateliers pour la fabrication des machines à feu
, d’une verrerie à gobeleterie, à verre de table et à verre à vitre à la manière anglaise. »

Archives nationales françaises.

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 128.
� Albatros et pétrel : oiseaux de mer.





� Se révélaient vains : malgré les signes (oiseaux…), les marins ne voyaient pas apparaître la terre.


� Passage entre Terre-Neuve et le Labrador.


� Froment : blé.


� Celui qui étudie le droit et les lois.


� Je rendrai ma vie plus gaie.


� Quand je me rendis en Italie.


� Etude du corps humain.


� L’alternance du jour et de la nuit.


� Damné : qui va en enfer.


� Huguenots : nom donné aux protestants.


� Huguenot : protestant.


� Arquebusier : soldat utilisant une arquebuse (arme à feu).


� La révocation de l’Edit de Nantes en 1685.


� Le grand chambellan : le responsable de la chambre du roi.


� Le Dauphin : fils aîné du roi qui doit lui succéder.


� Ont peu d’activités.


� Révolte.


� Un dragon : cavalier armé d’un fusil, d’un sabre et d’une hache.


� La révocation de l’Edit de Nantes en 1685.


� Le bas peuple : les paysans les plus pauvres.


� Le son : l’enveloppe des grains de céréales.


� Le sel : aux XVIIè et XVIIIè siècles, le sel était cher car il était frappé d’un impôt, la gabelle.


� Un feu est un foyer sur lequel on perçoit l’impôt.


� Teiller : séparer les fibres du chanvre pour pouvoir ensuite les tisser.


� C’était ainsi que l’on désignait le frère du roi qui était le seigneur de Mandres.


� Impôts payés au roi.


� Picotin : unité de mesure de capacité ; journal : unité de mesure des surfaces.


� Journées de corvée, travail gratuit pour le seigneur.


� Un dixième de la récolte.


� Les biens : ce qui appartient à un individu.


� Syndic et officiers municipaux : représentants des habitants du village.





� Une machine à feu : une machine à vapeur.
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